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X)e  Gôîit  pOiSons  cachés  la  semsnce 
’ - - Voltaire  , Pow. 

Dans  le  mornent  |.9r  régénéré  , ôu 

l’on  travaille  à étâblk  i’4)cdr&,p3r  la  réforme  des  abus  5 
il  eft  du  devoir  d’un  citoyen  de  dévoiler  ceux  qui 
lui  paroisscnt  interresserla  vie  et  la  santé  des  liommcs. 
Il  en  eil  un  de  ce  genre  que  je  dénoncé  a la  nation 
entière  ; c’efl  l’usage  et  le  débit  ^des  remèdes  secrets 
pour  la  guérison  'de  différentes  maladies.  Le  nombre 
de  viaimes  que  la  ■ cupidité  , ^inexpérience  et  1-s 
remèdes  particuliers  immolent  tous  les  jours  , est 
incalculable. 

Les  maladies  vénériennes  sur-tout  fournissent  «n 
vaste  champ  à l’empirisme;  on  voit  pavoitre  journel- 
lement des  adresses  pour  annoncer  des  remeces 
nouveaux  , quelques  uns  même  sont  appuyés  ce  cer- 
tifîcns  mandiés  , ou  de  privilèges  extorqués.  Ils  sont 
tous  inj'ciilhhl^s  j tous  cptoiivc s pdf  u^t.  siicccs  constufit 
et  invariable  ; Us  giiéiissent  tous  plus  cjficacamnt  Us 
uns  que  Us  autres  ; en  moins  de  temps  ; sans  gène  sans 
.-ig;W,san5  légout  , et  singulièrerrient  sans  qud  soit 
jamais  nécessaire  dUmployer  des  foins  ^ni  des  prccantions 
ulidUurrcs  ; dans  tous  Us  temps  , et  dans  tous  les  cas 
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possibles.  En  un  mot,  à les  entendre  , on  dîroîtque 
chacun  de  ces  poisons  est  le  spécifique  par  excellence 
du  mal  antisocial ^ ET  LE  NEC  PLUS  ULTRA  des  con- 
nolssances  acquises. 

Le  public  trompé  par  ce  ton  d’assurance  , se  livre 
sans  réserve  au  prestige  du  charlatan;  onachetteson 
palliatif  au  poids  de  Tor.  On  fuit  les  perfonnes  de  l’art  ; 
on  néglige  de  consulter  ceux  qui  font  expérimentés; 
et  faute  d’avoir  calculé  les  dangers  d’une  confiance 
aveugla  , on  finit  par  perdre  le  plus  précieux  des  biens 
^ la  santé  ).  Bientôt  rappellé  par  le  triste  et  fâcheux 
retour  d’un  miasme  qui  se  régénère  , ou  qui  n’a  pas 
cessé  de  se  manifester  , on  regrette  de  s’étre  laissé 
duper,  et  l’on^a  recours  alors  à des  remèdes  et  à des 
soins  plus  efficaces  que  les  premiers.  îl  est  d’autres 
personnes  qui  succombent  sous  le  poids  de  diverses 
maladies  , ne  se  doutant  pas  qu’elles  sont  le  fruit  très- 
amer  d’un  virus  caché  qui  les  ronge.' Quelques-uns  , 
enfin  J {et  le  nombre  en  est  ^grand  ) , traînent  un  reste 
de  vie  plus  ou  moins  languissante  , et  la  cause  de  leur 
caducité  malheureusement  transmissible  , va  infecter 
les  générarions  qui  succèdent. 

Tels  sont  les  funestes  effets  des  traitemems  et  des 
remèdes  empiriques  ; le  charlatanisme  en  fait  usage 
pour  séduire  le  peuple  , et  engraisser  son  domaine  des 
sueurs  et  du  sang  de  ses  victimes. 

Il  ne  faut  que  connoître  superficiellement  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  le  siphillis  s’enveloppe  , pour 
préjuger  le  danger  et  riniufisance  de  chacun  de  ces 
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remède?.  G’est  un  Proihée  dont  les  nuances  varient 
à rinfini  ; il  attaque  diversement  les  hommes  eu  égard 
aux  circonstances  de  son  absorbtion  , au  climat , avi 
tempérament,  â Tâge  , au  sexe , &c.  Il  est  plus  ou 
moins  récent  ou  invétéré,  seul  ou  compliqué , évident 
ou  dégénéré  j il  exige  par  conséquent  des  traitements 
différents,etpresque  toujours  variés  dans  leur  ensemble. 
Un  remède  général  et  appliqué  sans  choix  ne  peut 
être  que  nuisible  ou  inutile.  Il  n’y  a que  la  réunion 
des  principes  théoriques  et  pratiques  qui  puisse  dé- 
terminer la  convenance  de  ceux  ' qui  sont  les  plus 
propres  à opérer  une  guérison  radicale.  Il  ne  suffit 
pas  même  de  savoir  les  administrer  a propos , il  faut 
encore  que  celui  qui  les  indique  sache  en  varier  les 
doses , en  aider , et  modifier  les  effets  ; en  un  mot , il 
faut  que  par  une  suite  de  connoissances  nécessaires  , ^ 
il  puisse  également  y approprier  les  soins  et  les  autres 
remèdes  accessoires  qu’exigent  les  différents  périodes 
de  la  maladie  , et  les  symptômes  qui  la  caractérisent. 

Les  gens  de  l’art  les  plus  instruits  sont  d’accord  sur 
ces  principes  ; ils  gémissent  tous  sur  la  quantité  de 
maux  résultans  de  l’abus  que  je  dénonce.  C’est  parti- 
culicrement  à la  perspicacité  de  ceux  qui  excellent 
dans  cette  partie  , que  je  soumets  mon  opinion  ; iU 
ne  dédaigneront  pas  d’en  apprécier  le  développement, 
ni  de  l’étayer  de  leur  suffrage.  Iis  voient  trop  de  vic- 
times de  la  stupide  ignorance,  et  de  l’infâme  cupidité, 
pour  y être  insensibles. 

Témoin  comme  je  le  suis  tous  les  jours  de  ces 


sortes  d’accidents, , fen  ai  l’ame  dëchirëe  , et  pouf 
n avoir  pas  à me  reprocher  une  sensibilité  stérile  , j’ai 
fait  des  observations  que  h pratique  de  mon  état  ec 
une  longue  expérience  poürront  rendté  utiles  à Thu- 
manitë.  Je  me  propose  d’en  faire  homm'àge  au  public  , 
il  y verra  que  1 usage  des  remèdes  secrets  et  partlcu^ 
iiers  dont  on  vante  les  prodiges  pour  guérir  Ids  maladies 
veneriennes , est  un  fléau  dont  la  dent  dangereuse  et, 
meurtrière  divore  des  milliers  d’hommes  en  France  , 
et  que  cerce  espèce  de  caîamiîé  publique  y fait  plus 
de  ravage  que  le  mal  même. 

Parmi  la  quantité  de  malades  qui  me  consultent  de 
toute  part  , ou  qui  réclament  mes  soins  pour  cause  de 
maladie  secondaire  , il  en  est  peu  qui  n’alent  été  pré- 
cédemment la  proie  du  vil  intérêt.  Les  uns  se  sont 
farci  rescomach  pendant  des  temps  induis  avec  des 
simps  , des  poudres  , des  piluUs  , des  gdteaux  , des 
biscuits  , &c  , &c.  d’autres  ont  bu  des  eaux  a des 
tisanes  anti^vènérlejines  {par  tonneaux  ) , sans  avoir 
obtenu  d’autre  succès  que  celui  d’y  avoir  survécu. 

C’est  plus  directement  sur  la  classe  la  moins  for- 
tunée de  mes  concitoyens  que  frappe  le  poignard  de 
l’empirisme.  PuissaFje  les  en  garantir  et  porter  dans 
leur  cosur  la  consolante  certitude  qu’ils  trouveront  des 
soins  plus  surs  et  moins  intéressés  dans  l’humanité  des 
hommes  dévoués  par  état  au  soulagement  de  leurs 
semblables  l 
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